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L’ÉGYPTE À LA CROISÉE 
DES MONDES
Fascinante civilisation que l’Égypte ancienne ! 
Elle aura duré plus de trois millénaires et laissé 
derrière elle nombre d’objets, de vestiges 
et de souvenirs. Deux siècles après le déchiffrement 
des hiéroglyphes, les découvertes archéologiques 
continuent de lever le voile qui la recouvre. 
Et elle ne cesse, depuis, de surprendre tous ceux 
qui s’intéressent à son histoire.
Située à l’extrémité nord-est du continent africain, l’Égypte 
occupe une position éminemment stratégique. À la fois 
porte vers l’Afrique et vers le Proche-Orient, ouverte sur 
la Méditerranée orientale et sur la mer Rouge en direction 
de l’Arabie, elle est ainsi incontournable. Elle constitue 
l’extrémité occidentale du «Croissant fertile», vaste ter-
ritoire imaginé par les historiens qui a vu naître l’écriture 
et de grandes civilisations au bord de ses ﬂeuves: le Tigre, 
l’Euphrate et le Nil. Cet emplacement lui a donc permis 
d’appartenir à un réseau d’échanges dynamiques dont les 
traces remontent déjà aux hautes époques. Ainsi, par les 
routes terrestres ou maritimes, les contacts constants avec 
ses voisins ont permis l’incorporation sporadique de popu-
lations, de motifs et de divinités au gré de l’Histoire. 
Des caravanes d’ânes traversaient les déserts – le dromadaire 
est plus tardif, au I
er
millénaire avant J.-C. – et des bateaux 
partaient en direction du sud sur la mer Rouge ou voguaient 
sur la mer Méditerranée. L’Égypte est pendant longtemps 
un pôle d’attraction dans le monde antique. Ses ressources 
minières et agricoles, ses caractéristiques civilisationnelles et 
ses formes d’expression éclatantes en ont fait une puissance 
stable, prompte à jouer un rôle politique de premier plan. 
Malgré les guerres, les relations ne se sont jamais inter-
rompues et ont favorisé l’expansion culturelle de l’Égypte 
que l’on décèle dans les imitations d’objets égyptiens 
fabriqués jusqu’en Europe. Les invasions étrangères au 
I
er
millénaire avant notre ère – libyenne, nubienne, assy-
rienne puis perse – n’ont pourtant pas entamé l’identité 
forte de cette civilisation. Mais cette longévité et cette 
stabilité exceptionnelles donnent souvent l’impression 
 6
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d’un immobilisme trompeur. Au 
contraire, les Égyptiens ont bâti 
leur façon de voir le monde en l’ob-
servant minutieusement et, tout en 
respectant des règles immuables, 
ils ont constamment enrichi leur 
expression artistique. Leur curio-
sité et leur goût pour les éléments 
étrangers sont décelables dans cer-
taines œuvres du matériel domes-
tique ou funéraire. Toutefois, force 
est de reconnaître l’efﬁcacité et la 
constance de l’art égyptien, recon-
naissable par tous au premier coup 
d’œil, dans son unité comme dans 
sa diversité.















[image: ]Long de plus de 6500kilomètres, le Nil a façonné le 
paysage égyptien en creusant son passage à travers 
les plateaux rocheux, créant ainsi une étroite vallée 
d’environ 10kilomètres de large. Une première 
division se rencontre en Moyenne-Égypte, 
près du site de Meir, où une branche (en arabe 
le Bahr Youssef, la «rivière de Joseph») se détache 
pour rejoindre une oasis nommée Fayoum 
à 400kilomètres plus au nord. Celle-ci, proche 
de la vallée, possède un grand lac appelé Moéris 
à l’époque grecque. Encore plus au nord, au même 
niveau que la cité antique d’Héliopolis, le ﬂeuve 
se divise cette fois-ci en plusieurs branches qui, 
elles aussi, se ramiﬁent à leur tour: il s’agit 
du delta, une grande zone marécageuse qui borde 
la Méditerranée. Les Égyptiens appelaient le ﬂeuve 
 iterou, et toute grande étendue 
d’eau portait le nom de ouadj our, 
que l’on peut traduire par le «Grand Bleu» 
ou le «Grand Vert».
DES EAUX FERTILES
Jusqu’aux années 1960, date de la construction du haut 
barrage d’Assouan, l’Égypte était soumise au phénomène 
de la crue. Chaque année, à partir de la mi-juillet et pour 
quatre mois, les eaux gonﬂaient jusqu’à recouvrir les 
terres cultivées, ne laissant émerger que des buttes de 
sable ou des éminences rocheuses. 
Le fort débit charriait une terre de couleur noire, le limon, 
qui se déposait sur les champs et les recouvrait. Il ser-
vait alors d’engrais naturel, fertilisant les sols de façon 
cyclique et permettant de bonnes récoltes en cas de crue 
satisfaisante, d’où la réputation de « grenier à blé » du 
pays aux yeux de l’Empire romain autour du 
er
siècle de 
notre ère. 
La crue bénéﬁque était personniﬁée sous la forme du 
génie 
 Hâpy, un personnage à la 
poitrine pendante et au ventre rebondi, tenant dans ses 
mains une table d’offrandes garnie de victuailles et coiffé 
d’un fourré de végétaux. Un hymne à sa gloire dont nous 
possédons plusieurs copies indique qu’il «sort de terre 
et (…) vient pour viviﬁer l’Égypte». Cependant, il pouvait 
y avoir des variations, comme l’indiquent les inscrip-
tions dans les nilomètres des temples, généralement un 
escalier communiquant avec le ﬂeuve et dont les parois 
sont graduées. Une crue trop basse entraînait disettes et 
famines, une catastrophe que les Égyptiens ont éprouvée 
à de nombreuses reprises. La construction du grand bar-
rage a interrompu ce cycle millénaire et a profondément 
changé le paysage. La faune et la ﬂore ne sont plus celles 
des Anciens: crocodiles et hippopotames ont déserté les 
berges, et de nouvelles espèces de plantes colonisent les 
canaux et les rives du Nil.
UNE ROUTE NATURELLE
Si le ﬂeuve est avant tout pourvoyeur de vie, il est aussi 
le principal moyen de locomotion pour la population. 
Dès le V
e
millénaire avant J.-C., des barques permettent 
de se déplacer d’une rive à l’autre, d’un village à l’autre. 
 8
Sennedjem et son épouse au paradis
Peinture
Thèbes, Deir el-Médineh
Époque ramesside, XIX
e
 dynastie, vers 1300 avant J.-C.
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Les bateaux deviennent un motif récurrent sur les pote-
ries à partir de NagadaII (vers 3500 avant J.-C.), avec des 
coques en forme de croissant ou à fond plat. En fait, il 
existe une multitude d’embarcations de formes diffé-
rentes selon les usages: transport de grain, de pierres ou 
de personnes, barques royales ou divines…, réalisées en 
papyrus ou en bois, à rames et/ou à voiles. Il faut ima-
giner un Nil très fréquenté scandé par des ports et des 
débarcadères sur toute la hauteur du territoire. Celui de la 
capitale, Memphis, portait le doux nom de 
 
perou nefer, «bon voyage». Dans les tombes, les décors 
font souvent la part belle aux représentations nilo-
tiques et permettent aussi d’indiquer la direction prise 
par l’équipage: une voile gonﬂée par les vents 
 
indique qu’on remonte le courant – donc direction sud–, 
alors que le mât seul et/ou la présence de rameurs 
 signalent le suivi du courant vers le delta. Signe 
de l’importance des navires, quelqu’un de défavorisé, de 
sans défense ou de désemparé est appelé 
ioui, littéralement «sans bateau»! Ainsi, l’omniprésence 
des vaisseaux a profondément marqué l’univers mental 
des Égyptiens. 
De ce fait, les dieux naviguent dans le ciel ou sur des 
barques portatives lors des processions rituelles qui 
ponctuent le calendrier égyptien. De même, le souverain 
se fait enterrer avec différentes embarcations. Khéops 
(IV
e
dynastie, vers 2600 avant J.-C.) est ainsi parti avec plu-
sieurs bateaux en pièces détachées en cèdre du Liban, pla-
cés dans des fosses au pied de sa pyramide sur le plateau 
de Gizeh. Si jamais la tombe est plus petite, comme celle 
de Toutânkhamon (XVIII
e
dynastie, vers 1330 avantJ.-C.) 
dans la Vallée des rois sur la rive gauche de l’ancienne 
Thèbes, ce sont des maquettes qui sont disposées dans 
les chambres funéraires. La taille importe peu : la pré-
sence de l’image suscite l’objet dans l’autre monde.
Plat à décor nilotique
«faïence»; D: 23 cm
Chypre, Enkomi
Vers 1340-1200 av. J.-C.
Londres, British Museum 
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LE DOUBLE PAYS
Deux paysages se rencontrent sur le territoire: 
le delta humide et verdoyant, et la vallée du Nil, 
longue et étroite bande de verdure qui serpente 
et suit le cours du ﬂeuve. Les Anciens Égyptiens 
avaient bien conscience de cette dualité qu’ils ont 
transcrite dans l’appellation de leur contrée. 
L’Égypte est appelée 
 taouy, «les Deux Terres», 
pour rappeler à la fois la différence de paysage 
et le souvenir de l’opposition entre le Nord 
et le Sud avant la réuniﬁcation entreprise 
par les premiers rois et effective sous le règne 
de Narmer, vers 3100avant J.-C.
L’UNION DU NORD ET DU SUD
Ce concept se retrouve aussi dans divers symboles. 
Le monarque, tout comme Horus le dieu de la royauté, 
arbore une coiffe spéciﬁque: 
 sekhemty, «la 
double couronne», plus couramment appelée «pschent». 
Cette dernière est constituée de deux couronnes emboî-
tées l’une dans l’autre. Celle du Sud, de la Haute-Égypte, 
ressemble à une mitre de couleur blanche , d’où son 
nom de hedjet, «la couronne blanche». L’autre 
est de forme plate, mais la partie arrière s’élève en diago-
nale avec une tige s’enroulant en spirale vers l’avant 
. Étant de couleur rouge, elle porte tout naturellement 
le nom de desheret, «la couronne rouge». 
De plus, chacune est liée à une déesse: la rouge évoque 
 Ouadjet, déesse cobra tutélaire du Nord, tan-
dis que la blanche revient à 
Nekhbet, déesse 
vautour du Sud. Ce couple, surnommé « les deux maî-
tresses », se retrouve quelquefois sur le front du pha-
raon qui, à l’instar de la double couronne, marque ainsi 
la légitimité du souverain en tant qu’Horus sur terre et 
rappelle le caractère uniﬁé du pays. Outre les couronnes, 
il existe un autre symbole fort qui se retrouve fréquem-
ment dans l’iconographie et qui se dit 
 semataouy, 
«l’union des Deux Terres». Si ce mot peut s’écrire avec 
le hiéroglyphe de la terre, il peut aussi prendre la forme 
de plantes qui ﬁgurent leur région respective. Le papy-
rus représente ainsi le delta alors que le lotus ou le lys 
évoque la vallée du Nil. Les deux végétaux s’enroulent et 
se nouent autour du signe sema, «union», donnant cette 
construction imagée qui s’insère sur les ﬂancs des 
sièges des souverains.
TERRE NOIRE, TERRE ROUGE
Les Anciens Égyptiens étaient aussi sensibles aux cou-
leurs et à leur symbolique. Dans cet univers marqué par 
un paysage fertile ou désertique – il n’y a guère de savane, 
la transition est brutale –, l’Égypte était caractérisée et 
identiﬁée selon la teinte de sa terre. Nul étonnement donc 
devant le terme choisi pour la désigner: 
 kemet, 
«la noire», qu’il faut comprendre et traduire par «la terre 
fertile», «le terreau», donc de la couleur du limon déposé 
après la crue et qui permet à la végétation de croître. 
En opposition à cette couleur de la régénération, le désert 
est désigné par le mot desheret, 
«la rouge», sous-entendu «la stérile» car il est aride, 
non exploitable d’un point de vue agricole et est le domi-
cile des forces dangereuses. Il ne s’agit donc absolument 
pas de termes faisant référence à la couleur de peau des 
habitants, mais bien à celle de l’environnement naturel 
des Égyptiens. 
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Bois et feuilles d’or
Le Caire, musée Égyptien
LA DIVISION EN NOMES
Aﬁn de gouverner efﬁcacement ce grand territoire tout 
en longueur, un découpage en zones est mis en place dès 
l’époque thinite, au tout début du III
e
millénaire avant notre 
ère. Le nombre de ces nomes, terme employé à l’époque 
grecque pour désigner ces districts, a varié au cours du temps 
pour se ﬁxer à quarante-deux au I
er
millénaire avant J.-C. 
On compte ainsi vingt divisions pour le delta et vingt-
deux pour la Haute-Égypte. Chacune avait à sa tête un 
haut fonctionnaire, un nomarque, chargé de veiller à la 
bonne gestion de son gouvernorat pour le compte du 
pharaon. De plus, on constate que chaque région avait 
un symbole la désignant, un dieu tutélaire et un temple 
principal, comme sur le tableau récapitulatif de la géo-
graphie de l’Égypte sur le soubassement de la «Chapelle 
blanche», une chapelle de couronnement du roi Sésos-
tris I
er
 (XIII
e
 dynastie, vers 1950-1900 avant J.-C.) au 
temple de Karnak. Toutefois, il faut prendre garde quant 
à la réalité dépeinte dans certains documents: il existe 
une géographie cultuelle, sorte de topographie religieuse 
immuable dont les temples conservent le souvenir, face à 
une géographie plus profane, évoluant au ﬁl des siècles 
selon la situation politique. 
OASIS ET SINAÏ
L’Égypte ne se réduit pas au delta et à la vallée. Il existe 
dans le désert libyque une série d’oasis – 
 ouhat 
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[image: ]en ancien égyptien – qui ont été habitées très tôt et qui 
constituent autant d’étapes vitales sur le trajet des cara-
vanes. La plus au nord, Siwa, abritait un temple d’Ammon 
où un oracle, selon l’historien grec Callisthène, aurait 
reconnu Alexandre le Grand en tant que ﬁls de ce même 
dieu en 332 avant notre ère. Cette légitimation acquise, 
le conquérant n’eut pas de mal à asseoir son autorité sur 
l’ensemble du pays avant de repartir en direction de la 
Mésopotamie. Viennent ensuite les oasis de Bahariya, 
Farafra, Dakhla et enﬁn Kharga, la plus méridionale. Ces 
lieux bien éloignés de la vallée pouvaient constituer des 
refuges pour les marginaux, mais ils restaient sous l’auto-
rité égyptienne, comme l’attestent la présence de gou-
verneurs et de nécropoles abritant des fonctionnaires. 
Une petite agriculture, faite de palmeraies et de maraî-
chage, permet la subsistance de la population. Par contre, 
il n’existe pas d’oasis dans le désert arabique. Celui-ci 
est constellé de ouadis menant vers la mer Rouge, et de 
nombreux rochers portant des inscriptions d’expédition, 
voire des pétroglyphes préhistoriques, témoignent de 
l’ancienne fréquentation de ces couloirs naturels. C’est 
dans ce désert qu’étaient exploitées des mines d’or et de 
cuivre ainsi que des carrières d’albâtre, de grauwacke et 
d’améthyste. 
Enﬁn, une zone a particulièrement attiré les Égyptiens 
dès les premières dynasties pour ses sols riches en cuivre 
et en turquoise : le Sinaï, une région minière essen-
tielle nommée 
 biaou. De récentes 
recherches ont permis de retrouver bâtiments, ports et 
galeries pour la conservation des bateaux démontés, 
signes d’une exploitation assidue de cet endroit. 
L’EMPIRE ÉGYPTIEN
L’archéologie nous révèle que les Égyptiens, fort attachés 
à leur pays, sont malgré tout sortis de leurs frontières 
naturelles pour aller explorer et exploiter les contrées 
adjacentes. Ainsi, aux alentours de 3100 avant notre ère, 
des traces égyptiennes se décèlent au Levant Sud, posant 
la question d’implantations ou de colonies. 
De même, au-delà de la première cataracte, la Basse-
Nubie riche en or intéresse les souverains de l’Ancien 
Empire (2700-2200 environ avant J.-C.), qui y mènent 
plusieurs campagnes militaires, entrecoupées par des 
expéditions commerciales dont nous avons trace grâce 
à plusieurs textes de hauts dignitaires, tel Herkhouf à la 
VI
e
dynastie, sous le règne de PépyII (Ancien Empire, vers 
2300 avant J.-C.) sur la façade de son hypogée à Assouan. 
Le mystérieux pays de Pount, encore non localisé, était 
une destination prisée pour obtenir des arbres à encens. 
Mais il faut attendre le Moyen Empire (2050-1710 environ 
avant J.-C.) pour voir les rives de la Basse-Nubie se recou-
vrir de forteresses suite à une politique d’annexion qui 
descend jusqu’au bastion de Semna. 
À la même époque, les relations commerciales se ren-
forcent au Levant, particulièrement du côté de Byblos, 
dont le port est la plaque tournante du commerce dans 
cette région du monde. Mais l’expansion maximale de 
l’Égypte est atteinte lors du Nouvel Empire (1550-1069 
avant notre ère). ThoutmosisI
er
 et son petit-ﬁls Thout-
mosisIII apposent leur marque sur le rocher de Hagr el-
Meroua, un peu plus au nord de la cinquième cataracte, 
marquant ainsi la domination de leur contrée sur celle du 
royaume de Kerma, qui disparaît à cette période. Le même 
ThoutmosisIII tourne son attention vers le Proche-Orient 
et mène dix-sept campagnes qui le conduisent à franchir 
l’Euphrate. 
L’Égypte atteint ainsi son expansion maximale du Sou-
dan à la Syrie dans la première moitié de cette période, la 
seconde étant davantage mobilisée pour la défense de ce 
large territoire. Le I
er
millénaire avant notre ère voit dispa-
raître cet empire suite à de multiples invasions, même si 
le pays retrouve de sa splendeur lors de la XXV
e
dynastie 
nubienne, où Nubie et Égypte ne forment plus qu’une, 
état interrompu par l’attaque des Assyriens d’Assurbani-
pal en 664avant J.-C. Si les Égyptiens ont encore quelque 
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  Le double pays















[image: ]Ramsès II sur son char à la bataille de Qadesh
Bas-relief, cour péristyle du Ramesseum
Nouvel Empire, XIX
e
 dynastie, vers 1250 avant J.-C.
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Chefs-d'œuvre de l'art égyptien 
inﬂuence dans la région levantine, nous sommes loin du 
vaste empire de jadis. 
Quoi qu’il en soit, la vision égyptienne de l’étranger et 
de son territoire révèle une ambivalence. Perçu comme 
une menace, il est un ennemi maîtrisé, ligoté, mis à mort 
ou symbolisé sous forme d’un arc – on en compte neuf 
pour ﬁgurer l’ensemble des périls, soit le pluriel du plu-
riel (trois fois trois) – que Pharaon écrase sous ses san-
dales. D’un autre côté, il est cet élément exotique qui peut 
apporter tributs et cadeaux précieux de toutes sortes 
en hommage au pharaon. Néanmoins, il est clair que 
l’Égyptien en voyage se lamente d’être si loin de chez lui 
dans un pays différent de l’Égypte, où le sol n’est pas droit 
et où l’eau tombe du ciel. Voilà pourquoi des expéditions 
sont parfois mises sur pied aﬁn de rapatrier le corps d’un 
malheureux décédé à l’étranger, pour le ramener sur son 
sol et l’enterrer selon les rites égyptiens.














OEBPS/images/img-3-1.jpg





OEBPS/images/cover.jpg
CHEFS- D CEUVRE
oe LART EGYPTIEN






OEBPS/images/img-10-1.jpg









OEBPS/images/img-6-1.jpg






OEBPS/images/img-15-1.jpg





OEBPS/images/img-14-1.jpg
JIepte









OEBPS/images/img-9-1.jpg
8

V&Y 22
O /52/"3, /\»;






OEBPS/images/img-13-1.jpg
\

A Al

O TEa——

AN







OEBPS/toc.html








	

			L’Égypte à la croisée des mondes

		

					Au fil du Nil



					Le double pays



			

			

			

		



	



	

	

	

	

	

	















		Début du livre
















OEBPS/images/img-5-1.jpg







OEBPS/images/img-12-1.jpg
=

N/









OEBPS/images/img-8-1.jpg
q

[
R

=

S

T =2z









OEBPS/images/img-4-1.jpg
4\

e o :

B § T LU | 11









OEBPS/images/img-11-1.jpg
TAb=








OEBPS/images/img-7-1.jpg





